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le guide

Virginie 
Teychené
La musique 
du texte

La chanteuse avait étonné le 
monde du jazz dès son premier 
disque où elle montrait des qua-
lités vocales évidentes, un swing 
très naturel et une maturité éton-
nante. Il faut dire que ce n’était pas 
vraiment une novice. Découvrant 
le gospel et le jazz très jeune, elle 
se mit à chanter sur les disques 
qu’elle écoutait en se repassant 
en boucle certains morceaux 
comme le font les ados de façon 
obsessionnelle. « C’était pour moi 
une source d’émotions très fortes, 
plus que la pop où c’était surtout 

Gérard Maurin à La Seyne-sur-Mer. 
Lasse de chanter de la variété de-
venue trop répétitive pour elle, peu 
enthousiasmée par les perspec-
tives professionnelles offertes par 
ses études de droit et de lettres, 
il était encore temps de devenir 
chanteuse de jazz ! On connait la 
suite, trois albums applaudis par 
la critique qui conduisirent Virginie 
à se faire acclamer sur les scènes 
de l’Hexagone et sous le grand 
chapiteau de Marciac devant 6000 
personnes. 

Mais après ces années passées à 
réinterpréter Jon Hendricks, Eddie 
Jefferson, Abbey Lincoln ou les 
grands standards de l’American 
Songbook, un nouveau challenge 
s’imposait, quitte à risquer de 

Après trois albums consacrés principalement aux standards 
et à des compositions de grands noms du jazz, Virginie 
Teychené s’est découvert un nouveau terrain d’exploration,  
le répertoire français.

GROS PLAN

brouiller son image de “vraie” 
chanteuse de jazz. « Ce qui 
m’étonne, c’est que l’on fasse un 
tel distinguo entre jazz et chanson 
car, mis à part la langue, je ne suis 
pas sûre qu’il y ait une grande dif-
férence. Aussi, je ne me pose pas 
la question de savoir comment je 
vais être cataloguée, me plaçant 
avant tout en tant qu’interprète. 
Jusque-là, chanter en français 
était d’abord pour moi une affaire 
de pudeur parce que j’avais un 
problème de distanciation avec 
ma langue maternelle qui prend 
forcément au fond de moi un écho 
particulier. J’ai d’ailleurs gardé 
une certaine distance avec le sens 
des mots, et me suis laissé guider 
dans mon interprétation par la 
beauté des textes. C’est le cas 

le plaisir de danser qui m’attirait. 
Mais à aucun moment à cette 
époque je n’ai pensé pouvoir un 
jour chanter cette musique en 
professionnelle. Le jazz était sim-
plement ma musique de cœur, alors 
que je commençais la scène un peu 
plus tard en faisant de la variété 
et du bal. Ça a duré dix ans et ce 
fut une excellente école car on y 
chante des choses très différentes, 
il faut être endurant vocalement et 
on a un contact très direct avec le 
public ». Mais la révélation vint aux 
ateliers de jazz du contrebassiste 
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Scofield, ses thèmes chantants et 
décontractés, sa sonorité unique, 
sa science harmonique… Quant à 
Joe Lovano, il semble ici délaisser 
le jeu sec et rêche, devenu sa 
marque de fabrique depuis les 
années 2000, au profit d’un jeu 
plus souple et plus sensuel que 
jamais (extraordinaire autorité du 
timbre et du discours sur Season 
Creep, par exemple). On ne 
présente pas Bill Stewart, l’un des 
jeux les plus élégants qui soient 
à la batterie, ni Larry Grenadier, 
officiant ici en “nouvelle recrue” 
(le regretté Dennis Irwin jouait sur 
“What We Do”, petit chef d’œuvre 
de spontanéité enregistré par le 
groupe en 1992 chez Blue Note). 
Past and Present ? Beaucoup 
de nostalgie, surtout, à l’écoute 
notamment de Get Proud ou de 
Enjoy the Future, deux titres dont 
il émane un feeling typique de la 
fin des années 70. • ERIC QUENOT

John Scofield (g), Joe Lovano (ts), 
Larry Grenadier (b), Bill Stewart 
(dm). Carriage House Studios, 
Connecticut, 16 au 17 mars 2015.

Philippe Soirat 
You Know I Care
1 CD Paris Jazz Underground / Absilone Music

 ✪ ✪ ✪ ✪

Nouveauté. Une légende tenace 
prétend que nombre de batteurs 
français ne swinguent pas. Si l’on 
conteste avec calme et fermeté 
cette allégation et qu’on obtient 
des affirmations plus modérées, 
Philippe Soirat émarge au peloton 
de tête de ceux dont on dit : « Oui 
c’est vrai, il y a quand même X 
et Y, voire Z. » Car quiconque 
prétendrait que Soirat ne swingue 
pas se couvrirait de ridicule et 
deviendrait « l’opprobre de tous 
les partis ». Le présent “You Know 
I Care” atteste ce que je viens 
d’affirmer. Mais ce disque énonce 
une autre évidence : Soirat est 
un grand modeste, qui publie son 
premier disque la cinquantaine 
passée. Modestie ou lucidité ? 
Soirat n’a pu manquer de croiser, 
au fil des ans, les restes de 
batteurs-leaders mal préparés 
à porter cette double casquette. 
Et quand on a joué avec Lee 
Konitz, Johnny Griffin, Alain Jean-
Marie, Phil Woods ou les frères 
Belmondo, où est l’urgence de se 

pour  Jolie môme, “une chanson 
d’homme”, même si Gréco en a 
fait une version inoubliable, ou 
pour  Madame rêve, dont je ne 
suis pas sûre que tout le monde ait 
saisi l’ambiguïté du texte ». Pour 
aborder ces chansons en français, 
il fallait que cette amoureuse de la 
langue soit en mesure à la fois de 
s’immerger totalement dans leur 
interprétation et en même temps 
de maîtriser les émotions inhé-
rentes à la poésie des mots. Un peu 
comme un acteur qui doit trouver 
le bon équilibre entre distanciation 
et possession du personnage qu’il 
incarne. Virginie Teychené réussit 
d’autant plus son pari qu’elle a 
gardé sa rythmique habituelle qui 
l’aide à conserver  le son de ses 
albums précédents. Seul Olivier Ker 
Ourio vient mêler le son pur de son 
harmonica à quelques chansons, 
faisant penser parfois  au jeu de 
Toots Thielemans aux côtés de 
Shirley Horn. 

Morceaux français, brésiliens ou 
anglo-saxons, tous se fondent dans 
une même esthétique où elle entre-
tient cette liberté d’interprétation 
sur la mélodie qu’elle aime tant et, 
quelle que soit la langue, on sent 
que la chanteuse aime les textes 
qu’elle chante pour leur musique 
intérieure. Depuis peu, en plein 
milieu de carrière, cette mezzo-so-
prano s’est découvert un nouveau 
terrain d’exploration, prenant ses 
premiers cours de chant lyrique, 
mais son passé d’autodidacte nous 
rappelle combien certains artistes 
de jazz peuvent être touchés très 
tôt par la grâce. • PHILIPPE VINCENT 

CD “Encore”, Jazz Village /  
Harmonia Mundi [CHOC] Jazz 
Magazine (sortie le 6/10).

CONCERTS Le 10 octobre à 
Chaponnay, les 13 et 14 à Béziers, 
le 18 novembre à Sarrebrück, le 7 à 
Cannes (Villa Rotschild).

mettre en avant ? On apprend, on 
comprend, on digère et, quand on 
se sent prêt, on forme un groupe 
qui aura quelque chose à dire. 
Or ce groupe fonctionne et tient 
son rang car ses quatre membres 
croient dur comme fer à ce qu’ils 
font. Leur investissement dans le 
noble art de fabriquer, à la main, 
de la bonne musique est même 
pour le moins contagieux. Alors 
succombez à ce virus (C’est un 
ordre, bien sûr !). •  
THIERRY QUÉNUM

Philippe Soirat (dm), David Prez 
(ts), Vincent Bourgeyx (p), Yoni 
Zelnik (b). 

Martial Solal
Universolal
1 CD + 1 DVD JMS / sphinx-distribution.com

Réédition + Nouveauté. 
Pour fêter quarante ans de 
collaboration, Jean-Marie Salhani 
publie quarante minutes d’une 
captation vidéo live de 2011 de 
Martial Solal en solo. Au DVD est 
adjoint un CD composé de trois 
extraits de “Martial Solo improvise 
pour France Musique” (épuisé à 
ce jour) et de sept des dix plages 
de “Triangle”, en trio avec Marc 
Johnson et Peter Erskine, cette 
compilation s’apparentant en 
quelque sorte à un bonus du DVD. 
Se produisant devant un public 
américain, le pianiste ne reprend 
que des standards du Great 
American Songbook, en un jeu 
référentiel qui permet de garder 
le contact avec ses auditeurs 
tout en les surprenant sans 
cesse. Mais les connaisseurs 
de l’œuvre de Solal y trouveront 
leur compte. Ainsi, on reste 
ébahi qu’il puisse encore nous 
surprendre sur Lover Man ou I 
Got Rhythm. Plus il creuse, plus il 
trouve ! Ce DVD vaut aussi pour 
l’interview avec Larry Appelbaum. 
Bien que les questions posées 
par le journaliste américain 
ne soient pas aussi subtiles 
que celles posées par Xavier 
Prévost pour l’ouvrage Martial 
Solal : compositeur de l’instant, 
les réponses du pianiste sont 
toujours claires, incisives et 
tranchées. Celle à la question 
« pourriez-vous apprendre le 
swing à quelqu’un qui ne sait pas 

FOCUS

Jazz 
en 
fusion
Il y a trente ans, 
le guitariste Scott 
Henderson et le bassiste 
Gary Willis formaient 
le groupe Tribal Tech. 
Ils viennent chacun de 
publier leur nouvel opus.

Scott Henderson, 
on l’a découvert 
dans le premier 
disque éponyme 
de l’Elektric Band 
de Chick Corea, 

en 1986. Son sens du blues, 
cette sonorité post-fusion très 
“américaine”, nourrie par celle 
d’Allan Holdsworth (l’Anglais 
Volant) ont continué de nous 
séduire au sein du Zawinul 
Syndicate. Plus récemment, on 
a beaucoup aimé “HBC”, son 
disque en trio avec Jeff Berlin et 
Dennis Chambers. Dans “Vibe 
Station” (1), gravé en trio avec 
Travis Carlton à la basse (le 
fils de Larry) et Alan Hertz à la 
batterie, ses compositions nous 
retiennent un peu moins que ses 
solos, mais il parvient à nous 
tenir en haleine via sa sonorité 
riche et vibrante, gorgée de sève 
électrique. Plus varié dans les 
ambiances, des plus sereines et 
planantes aux plus frénétiques 
et déconcertantes, “Larger 
Than Life” (2) de 
Gary Willis, risque 
d’égarer l’auditeur 
en route (tout le 
monde compose, et 
ce côté coopératif 
nuit à l’esthétique 
globale), mais a le mérite 
d’explorer des territoires laissés 
vierges par celui dont l’esprit 
hante tout l’album : un certain 
Joe Zawinul. Divertissant. • 
JULIEN FERTÉ

1. Autoproduction / cdbaby.com. 
2. / Abstract Logix / La Baleine


